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Quand dans la nuit nos cris d’oiseaux se seront tus, alors vous mendierez des nouvelles.


Graffiti anonyme, Paris, 1999.






 

Mon patron s’appelle Dolto. C’est un petit homme suave d’une quarantaine d’années assez rond à l’extérieur mais géométriquement pourri et sans pitié à l’intérieur. Aidé par trois garçons baraqués, il vient de déménager le coffre-fort de l’entreprise. Le coffre-fort de son entreprise. Et cela de nuit, un mardi, alors qu’il était censé être en vacances. J’ai pris des photos.

Le coffre a été embarqué dans une camionnette blanche que j’ai photographiée aussi. Il se croit malin Dolto, mais avec moi il a tout faux, il est tombé sur un os, un os de Mamout. Mamout c’est mon nom, moi je ne descends pas du singe comme je dis toujours.

Avec ses lunettes à double foyer Dolto vous regarde toujours par en dessous et quand il vous parle on dirait qu’il vous suce. Mais il s’agit juste d’une impression parce qu’en réalité il est en train de vous enculer et ça, vous ne le sentez pas. Vous avez mal après. Mais après il est trop tard, vous ne pouvez plus le joindre, ni au téléphone ni au bureau, même le matin tôt, impossible de lui mettre la main dessus. C’est véritablement une sale ordure pourrie à l’intérieur mais nickel à l’extérieur, costume-cravate, manières onctueuses, grosse voiture noire à gueule de requin et toujours un portable d’avance sur vous, Dolto. Vous qui avez les mains dans la merde, les bleus pleins de graisse et un portable de l’année dernière, il vous vexe exprès devant les autres en vous disant par exemple : « Il fait machine à laver ton portable ? Et quand t’appuies sur menu, il te sort une pizza ? » Tout le monde rigole et vous passez pour un ringard. Sur un chantier, comparé à lui, vous ne valez pas un clou. Parce que ça lui arrive de passer sur les chantiers. Au début. Quand vous croyez qu’il vous suce. Environ deux mois après, quand vous commencez d’avoir mal, vous ne le voyez plus, vous voyez seulement le manœuvre, un Africain, qui trime toute la journée sans pause déjeuner et qui vous balance si vous arrivez en retard.

« Tu seras mes yeux et mes oreilles sur les chantiers, Touré, et si tu me répètes fidèlement tout ce qui se dit dans mon dos, je te donnerai une prime à chaque fin de mois. »

D’après ce qu’on m’a dit, il n’a jamais touché ses primes Touré, pourtant il était zélé. Au bout du compte il s’est fait virer, juste avant que je grille Dolto en train de déménager le coffre. Avec mon patron, les carottes sont géantes et c’est dans le cul que vous les prenez.

En plus, Dolto est un sacré putain de menteur mais ça aussi vous vous en apercevez après. Tout le négatif vous le découvrez après. Avant, comme je le disais, c’est un type charmant et vous êtes heureux d’avoir une relation privilégiée avec lui.

Maintenant je comprends comment je me suis fait avoir. Comment il est en train d’essayer de niquer tout le monde dans une dernière magouille à l’arraché. Et comment Dujardin, son associé, va se retrouver dans une impasse financière infernale avec perte sèche de cent vingt patates sans pouvoir rien prouver juridiquement.

Mais je ne vais pas le lâcher. Il m’en a trop fait baver. À cause de lui si j’écoutais mon toubib je ne pourrais plus baiser normalement. Mais mon toubib je ne l’écoute plus, je fais semblant d’entendre ce qu’il me dit et dès que j’ai acheté les médocs je les enferme dans l’armoire et je n’y touche plus. C’est vachement dangereux les médocs pour la baise, n’empêche.

 



***

 



Dujardin, lui, au départ, je l’aimais bien. Ce n’était pas le mauvais gars. Il était chef d’équipe dans une boîte de sanitaire à Maisons-Alfort, et puis, séduit par le personnage, il s’est mis à fréquenter Dolto et ils sont devenus copains comme cochons. Il aurait dû se méfier Dujardin, mais c’était un naïf, trop heureux que Dolto lui fasse le grand honneur de bouffer chez lui.

On le voyait de temps à autre, il s’amenait au volant de la camionnette de sa boîte et Dolto lui faisait faire le tour du chantier. Il devenait anormalement sympa, Dolto, quand il était avec Dujardin, il s’adressait à moi avec gentillesse, il me tapait sur l’épaule :

« Demande à Daniel, hein Dan, tu l’as vu l’ours, toi ? »

Je ne savais pas trop quoi répondre parce que déjà à cette époque-là ce n’était plus l’embellie entre Dolto et moi. Bien sûr que je l’avais vu, l’ours, il y avait longtemps, et pas un petit ours comme le leur. Mais c’était mon passé. Mieux valait ne pas l’évoquer avec ces gars-là.

Quelques mois plus tard, Dujardin était embauché à la CCRAMPS en tant que directeur technique. On se demande où il avait été dénicher une telle qualification Dolto, c’était la première fois que j’entendais parler de ce poste en sanitaire. Quoi qu’il en soit, il faut admettre qu’en ce qui concerne le matériel, Dujardin était une pointure. Il connaissait absolument toutes les fournitures, il était incollable. Il y a pourtant des trucs qui ne sont pas évidents, exemple le raccord Bourdin. Ou le raccord trois pièces 33/42 réduit 20/27 avec joint de dilatation. Bourdin il a dû se faire des couilles en or avec son raccord, mais c’est normal parce que c’est hyperfuté comme raccord. Avec Dujardin c’était nickel chrome, il savait immédiatement le matériel qu’il fallait et il le faisait livrer rapidement. C’était un type de terrain, au départ et il avait du mal à l’oublier. C’est malheureux qu’il en soit où il en est aujourd’hui.

Aujourd’hui il a tout perdu, il erre sur un terrain pourri, acculé, aux abois comme une bête traquée. C’est très dangereux une bête acculée quand elle planque une Winchester dans le coffre de sa voiture.

 



***

 



La CCRAMPS (Chauffage Couverture Rénovation Anciennement Maurice Paquez Sanitaire) est une petite entreprise de plomberie sanitaire qui fait aussi de la couverture dans des endroits à l’envers.

Le premier jour où j’ai travaillé pour Dolto, dans une cité, je me suis fait agresser. Un jeune a surgi de derrière un mur, il m’a tapé sur la tête et il m’a arraché mon portable. C’était l’heure du déjeuner, j’étais en communication avec ma femme, je lui parlais tranquillement : « Faut voir l’endroit ma chérie, on se croirait à la préhistoire, après la fin du monde, les mecs doivent faire des feux la nuit avec les branches parce que tout est cramé ici, même les arbres, j’te jure, y aurait des photos à faire. »

Je n’ai pas eu le temps de finir ma phrase que le type était déjà loin, il courait vers les cages d’escalier avec la moitié de mon portable. Je me suis élancé à sa poursuite. Ils ont surgi aussitôt à une dizaine, une bande de fantômes noirs et faméliques en jogging et capuche sur la tête. Je connais un peu les ambiances : j’étais dans la merde, il fallait que je m’arrache. Sans courir, parce que chez les fauves la fuite déclenche immédiatement l’instinct de poursuite.

J’ai fait demi-tour.

Ils m’ont rattrapé.

Je n’avais pas peur, simplement c’était ma première journée de boulot et je ne voulais pas commencer par un baston avec des jeunes. D’autant qu’on est vite taxé de racisme et tout ce qui s’ensuit, même si au départ vous étiez plutôt de leur côté ; on s’énerve, ensuite on ne se contrôle plus, on dit des trucs qu’on ne pense pas, on tape sur qui on ne devrait pas et ça peut devenir un bordel monstre, avec des barbus qui s’en mêlent, Sur le Coran et tout le bataclan. Plus on se débat, plus on s’enfonce dans une fausse guerre puante. C’est vicieux comme truc, marécageux. Ici c’est quand même un peu la jungle, ils ont crevé l’œil du gardien puis ils l’ont jeté dans la Marne, pas l’œil, le gardien.

Comme je ne tenais pas à ce que ça se termine au fusil à pompe pour un portable, le mieux était de couper court. Mais ils m’avaient rattrapé et un grand zigoto avait glissé la main dans la poche de son pantalon de jogging. « C’est un connard, je leur ai crié, il a cassé le portable, il pourra rien en faire ! » Alors le grand Black : « Je te l’achète ! Combien t’en veux ? » Les autres se rapprochaient. Un peu trop. Je leur ai envoyé encore : « Je ne veux rien, c’est un con, allez, tirez-vous de là ! »

Ils ont compris que je n’avais pas peur. C’étaient des jeunes habitués au baston, méfiants et instinctifs. Ils se demandaient pourquoi je ne courais pas comme un vieux Gaulois ordinaire, ça les intriguait, mais d’ici deux minutes il y en aurait bien un plus aventureux que les autres qui me balancerait un coup de latte dans la tête. Ils étaient souples, certainement très valables et rapides. Une fois par terre, je pourrais dire adieu à mes dix dernières dents.

Donc j’ai continué d’avancer tandis qu’eux s’approchaient de plus en plus dangereusement. Puis j’ai atteint une zone apparemment stratégique parce qu’ils se sont arrêtés net, stoppés par une barrière invisible. Le grand Noir a crié : « Je te l’achète ! Combien t’en veux ? Dis un prix ! » Ils avaient peur que j’aille chez les flics ou quoi ?

Je me suis dirigé vers le local où étaient entreposés mes outils, juste en face de la loge de Robert, le gardien à l’œil crevé.

Je devais reprendre le boulot. J’en voulais à Dolto de ne pas m’avoir prévenu que ça craignait, ce chantier. Le jeune m’avait totalement surpris, je ne l’avais pas entendu venir, et les autres avaient dû se marrer en suivant la scène des cages d’escalier, ils étaient au cirque : « Dikave un peu le Gaulois comment y voit rien v’nir ! » Un vrai zoo dont j’avais franchi les limites invisibles.

Il me fallait retourner au parc Hoche où j’avais commencé le démontage d’une vieille installation de chauffage chez une retraitée. Ils les avaient parqués là les vieux Gaulois, dans deux bâtiments un peu à l’écart des grandes barres. Ainsi ils souffraient moins, entre eux, à se rappeler le bon vieux temps. Et tous les trois mois, ils pouvaient aller se plaindre au député qui les recevait en les brossant dans le sens du poil parce que ça vote tous ces vieux-là. Ah ils l’aimaient leur député qui avait fait poser dans les escaliers des mains courantes qui n’avaient pas coûté un clou. Au moins ils pouvaient s’accrocher à quelque chose pour grimper les étages. C’était Jean-Michel Coupeau leur cher député, porte-parole du gouvernement. Lui aussi un onctueux aux belles manières. Sauf qu’on ne le voyait jamais sur les chantiers, lui, même au début. Mais il l’avait dit et redit, il allait faire sauter toutes les grandes barres et il ferait construire de jolies petites maisons à la place. « Où est-ce qu’il va mettre tous les jeunes et tous les gens ? » je me demandais. Puis j’ai pris ça à la rigolade et je disais aux gars : « Mais Ducon, t’as pas compris qu’ils vont faire sauter les barres avec les gens encore à l’intérieur ? » Il y a des gars qui me croyaient. Authentique. Des gars qui croient tout ce qu’on leur dit, ça ne manque pas, des gens désinformés à tous les étages, l’ascenseur qui leur sert de neurones en panne depuis trop longtemps ils sont scotchés à mort devant la télé qu’ils ne savent pas éteindre.

OEBPS/cover.jpg
Nan

Aurousseau

Bleu de chauffe






